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À une étoile lointaine

dont la lumière

n’a cessé d’éclairer mon chemin

tout au long de ces pages.

 

À toi Louis, 

mon merveilleux garçon,

une histoire pour savoir

que l’humanité

n’est pas affaire de naissance,

mais de cæur.

 

À tous ceux qui aiment, de tout leur être,

par-delà les différences et les obstacles,

et croient que l’amour peut tout renverser.

 

À mon ami Mario,

et sa case du Graudagascard,

lieu magique s’il en fut,

où il fait si bon se réfugier,

loin de l’agitation

de ce siècle électronique.

 

À Paola,

qui a cru à cette histoire

et m’a permis de vous la conter.

 

À mon extraordinaire tribu, 

ce concentré du monde

et de ses différences, 

qui se mêle dans le bonheur

et qui m’a toujours soutenu et aidé

dans les moments difficiles.

 

À l’humanité de demain,

quel que soit son visage…



Jean-Luc Marcastel



CHAPITRE 1


— Vas-y, macaque ! Vas-y ! C’est tout ce que t’as dans le ventre !

Un revers formidable. L’adversaire de Saïh alla bouler trois mètres en arrière, cul par-dessus tête.

Saïh poussa dans sa direction un rugissement de triomphe et se martela la poitrine en clamant :

— Je suis Saïh de la Blanche Maison ! Le plus grand guerrier de M’martr ! Qui veut me défier ? Qui ?

Il se déchaînait. Saru, qui le fixait, éperdu d’admiration, se dit que jamais son frère n’avait été aussi impressionnant.

D’un an son aîné, Saïh avait toujours été pour lui un modèle, un exemple, et bien plus que son frère, son meilleur ami, toujours là pour le soutenir, le tirer des mauvais pas, le protéger, lui apprendre à se battre, se faire une place dans le clan.

Saïh ne se laissait impressionner par personne, n’avait peur de rien et, comme combattant, ne connaissait pas de rival. Il suffisait qu’il retrousse les lèvres et montre les dents, ça dissuadait généralement ses adversaires… Ceux qui passaient outre l’avertissement… Eh bien ! Ils en étaient quittes pour quelques ecchymoses, dans le meilleur des cas. Saïh ne tuait jamais. On ne se tuait pas dans le groupe, mais certains étaient repartis avec un bras ou une jambe cassée.

Si Saïh n’était pas chef du clan, ce n’était nullement parce qu’il n’aurait pas pu vaincre Korg, mais qu’il n’avait jamais eu le désir de diriger le groupe. Saïh se connaissait. Ce qu’il aimait, c’était se battre, se confronter à d’autres, exorciser la violence qui bouillonnait en lui par le combat. Gérer les relations conflictuelles entre les uns et les autres ne l’intéressait pas.

Korg dirigeait donc le clan, mais, dès qu’il s’agissait de se battre contre un des autres groupes qui se partageaient la ville, de défendre son territoire ou, comme aujourd’hui, d’opérer une expédition punitive contre une bande rivale, c’était Saïh qui s’en chargeait, car tout le monde savait que Saïh ne faillirait pas, et qu’avec lui la bataille serait gagnée.

Saïh était un général. Non seulement il dominait presque tous les autres d’une tête, se battait comme un Dieu, mais en plus il possédait un sens tactique inné qui lui permettait de prendre l’ascendant sur tous ses adversaires.

Le clan des Halles l’apprenait une fois encore à ses dépens.

Ils avaient attendu l’aube. Une aube un peu bizarre ce matin. Le ciel avait « clignoté ». Ça arrivait assez régulièrement, ces temps-ci. Parfois il… il s’éteignait. Saru ne savait pas comment le dire autrement. Un instant il y avait le bleu, les nuages qui passaient, puis tout à coup, plus rien, du noir, seulement du noir, comme… comme si on avait éteint le ciel.

Personne n’avait d’explication. Même Gira, la guérisseuse, qui d’habitude en savait un peu plus que les autres, n’avait pas de réponse.

Certains avaient commencé à murmurer que c’était la fin du monde, ou que les Oums, les esprits, étaient en colère. 

Korg en avait profité pour réaffirmer son autorité en disant qu’ils devaient respecter les lois du clan et des Oums dont il était le gardien. Korg ne manquait jamais d’en référer aux Oums car, même s’il savait que Saïh ne voulait pas sa place, ce dernier ne se gênait pas pour le défier et avait plus de succès que lui auprès des filles du clan.

Il y avait quelque temps de ça, il lui avait piqué Shari, sa favorite. Korg était devenu fou furieux. Il avait battu Shari si fort qu’elle avait bien failli en mourir.

Quand Saïh l’avait appris, il était rentré dans une telle colère que Saru avait cru qu’il allait tuer Korg. Il était allé le trouver et, devant tout le clan, l’avait défié.

Il y avait eu des cris, des grands gestes… Pour finir, Saïh avait poussé Korg contre un mur. Il avait fallu toute la force de persuasion de Saru pour le dissuader de passer à l’acte et de frapper… Korg avait eu la sagesse de ne pas répliquer, mais ce jour-là il avait perdu la face. Même s’il s’ingéniait à le cacher, Saru devinait qu’il haïssait Saïh de tout son être et ne rêvait que de le voir disparaître.

Mais il n’avait rien tenté contre lui, et pour une bonne raison : il n’aurait plus à supporter ce rival bien longtemps.

Saïh arrivait à ses 6 570 jours. 6 570 jours depuis sa naissance… 6 570 levers de soleil… Et, quand on passait les 6 570 jours, les maraudeurs revenaient, ils vous prenaient… Et on ne vous revoyait jamais.

Personne ne savait qui étaient les maraudeurs ni pourquoi ils venaient. Des monstres de fer, aussi hauts que des maisons, avec d’interminables pattes grêles, de longs bras prolongés de pinces… La corne résonnait dans tout M’martre. Les maraudeurs arrivaient et prenaient tous ceux qui avaient dépassé les 6 570 jours… On ne pouvait leur échapper. Où que vous vous cachiez, ils vous trouvaient et vous emportaient.

Que faisaient-ils de ceux qu’ils enlevaient ? Personne ne le savait. Ils les emmenaient, là-bas, quelque part, derrière le mur invisible qui séparait M’martre du reste de la ville.

Certains disaient qu’ils les mangeaient, mais Saru n’y croyait pas. Il se demandait même si les maraudeurs se nourrissaient… Il ignorait pourquoi, mais il était sûr que ce n’était pas ça… Mais alors quoi ?

Saïh savait compter, comme tous les autres, et savait aussi que, la prochaine fois que les maraudeurs viendraient, ils l’emporteraient avec ceux de sa génération… Ceci expliquait peut-être pourquoi il se battait aujourd’hui avec une telle fureur, un tel feu. Pourquoi il semblait plus grand, plus imposant que jamais.

Se sachant condamné, il voulait marquer chacun au coin de sa légende avant de disparaître.

Et c’est vrai que, depuis quelque temps, Saïh ne dormait plus, ou seulement très peu. Saru, quand il se réveillait, la nuit, le surprenait souvent assis, sur la terrasse de leur demeure, tout en haut d’un des vieux immeubles qui dominaient le quartier, à observer le ciel et la ville, sans un mot, le regard fixe, déterminé, en quête d’une réponse qu’il ne trouvait pas. 

Voilà pourquoi, aujourd’hui, il donnait toute sa mesure. Voilà pourquoi le clan des Halles n’avait aucune chance. Voilà pourquoi les siens le suivaient une fois de plus en reprenant ses cris de bataille et en martelant leur poitrine comme l’avait fait Saïh, leur héros.

Aujourd’hui, à cet instant, il aurait pu leur demander n’importe quoi.

Ils avaient surpris leurs adversaires en deux vagues. La première, menée par Saïh, avait lancé l’attaque. Quand les membres du clan des Halles étaient montés à l’assaut, le groupe de Saru les avait pris à revers.

C’était la première fois que Saru menait une troupe au combat. Il avait eu le trac. Mais Saïh l’avait regardé dans les yeux, l’avait saisi par les épaules et lui avait dit, de sa voix à faire trembler les murs :

— Tu vas y arriver, Saru.

— Non, je… avait-il objecté.

— Tu vas y arriver ! avait répété Saïh en le fixant de ses yeux clairs, presque orange.

Il avait ajouté, comme si ça réglait toutes les questions :

— Tu es mon frère.

Il y avait une telle confiance, sur le visage de Saïh, ce visage puissant qui, depuis son enfance, avait toujours représenté pour lui la noblesse, la force et l’assurance, que Saru avait senti ses doutes se dissiper et une force reprendre en lui, comme si son frère lui communiquait son incroyable vigueur.

Et il y était parvenu, il avait guidé les siens, les avait lancés à l’assaut, alors que ceux des Halles, tout concentrés sur l’attaque de Saïh, leur tournaient le dos. 

Saïh l’avait accueilli avec un grand rugissement de triomphe alors qu’il balayait deux de ses adversaires.

— Bravo, petit frère !

Saru avait senti la fierté l’inonder, comme une douche bienfaisante se répandre en lui, le galvaniser.

Un cri de défi, derrière lui. Il se retourna juste à temps pour faire face à deux membres du clan des Halles qui se ruaient sur lui.

Et parmi les deux : Orak, le plus fameux de ses combattants. 

Il portait un étrange casque brillant qu’il avait retrouvé dans les ruines du quartier, et que tous connaissaient, mais même sans cela Saru l’aurait reconnu tout de suite à sa carrure et à sa taille. Il dépassait son compagnon, pourtant pas fluet, d’une demi-tête.

Il aurait dû avoir peur, alors que ses deux imposants adversaires se ruaient sur lui, mais il sentait encore la force de Saïh, son regard qui lui disait sa confiance.

Quand le compagnon d’Orak, prenant son chef de vitesse, se jeta sur lui, il se pencha, esquiva ses poings énormes et, tournant son épaule vers lui, le heurta sous le menton en remontant, l’envoyant en arrière et le sonnant pour le compte.

Il pivotait pour faire face à Orak quand ce dernier le percuta, avec une violence telle qu’il tomba à la renverse avec l’impression d’avoir cogné un mur. Le souffle coupé, la poitrine douloureuse, des étoiles noires dans les yeux.

Il ne devait pas rester par terre, ou Orak allait se jeter sur lui et le pilonner jusqu’à l’inconscience, peut-être même la mort.

Il tentait de reprendre ses esprits et se redressait péniblement quand une ombre le recouvrit… Celle d’Orak, qui venait de bondir sur lui et, se dressant de toute sa taille, s’apprêtait à l’écraser de ses poings.

Saru, impuissant, le vit lever ses bras énormes au-dessus de sa tête, ouvrir la bouche pour pousser un rugissement de triomphe… Quand une forme le percuta et l’envoya rouler au sol.

Saïh !

Saïh, qui se tenait devant lui, faisait rempart de son corps.

Saru, honteux de s’être laissé prendre par surprise, vit Orak se relever pour faire face à Saïh.

Les deux géants se défiaient… Autour d’eux, les combats avaient cessé, comme si les autres, conscients que tout allait se régler là, jugeaient vain de poursuivre la lutte.

Saru se redressa alors que Saïh et son adversaire se jaugeaient, poussant de temps en temps un cri de défi, amorçant un geste de menace pour tester les réflexes de l’autre, se surveillaient…

Le temps semblait comme suspendu.

Puis l’assaut, sans préavis aucun.

Les deux colosses se ruèrent l’un contre l’autre, déchaînant leur fureur, leur colère animale, avec une puissance, une vigueur, une rapidité incroyables. 

Coups et feintes s’enchaînaient, si rapides que Saru ne parvenait pas à suivre. L’un et l’autre, malgré leur masse, bougeaient vite, tournaient, s’empoignaient, se frappaient, cherchant à faire ployer son adversaire, à le briser…

Un instant, alors qu’Orak saisissait Saïh par-derrière les épaules pour l’immobiliser, Saru crut que son frère allait perdre le combat… C’était mal le connaître.

D’un seul coup de tête, Saïh repoussa Orak, brisant son étreinte et le renvoyant en arrière, le visage en sang, pour l’attraper à son tour et, dans un élan formidable, le soulever au-dessus de sa tête et le projeter au sol, qu’il heurta avec un bruit sourd avant de demeurer immobile, sonné…

Alors, se dressant au-dessus de son ennemi vaincu, plus grand, plus imposant que jamais, Saïh, tel le seigneur qu’il était, sous les regards de dévotion des siens et de son frère, se redressa et, frappant sa poitrine de ses poings, poussa un hurlement de triomphe que reprirent Saru et tous ceux du clan de la Blanche Maison.

Un murmure monta parmi les siens, un murmure qui devint un chant, un cri irrésistible.

— Saïh ! Saïh ! Saïh ! SAÏH ! SAÏH ! SAÏH !

Quand il baissa enfin la tête, et que son regard se posa sur Saru, ce dernier, éperdu d’admiration, sentit des larmes de bonheur s’écouler de ses yeux.

Saïh ouvrit la bouche pour s’adresser à lui, ses yeux brillant encore de l’ivresse de la victoire que tempérait l’affection qu’il lui portait.

Il n’eut pas le temps de prononcer un mot.

Un mugissement assourdissant déchira le silence qui s’était abattu sur eux.

Et, sur tous les visages, la terreur remplaça l’exaltation, une terreur profonde, viscérale, car tous savaient ce que signifiait ce son.





CHAPITRE 2


À peine les derniers échos de la corne cessèrent-ils de résonner dans les rues de la cité qu’un cri s’éleva, chargé d’une telle terreur, d’une telle angoisse, qu’il hérissa les poils dans le dos de Saru, lança le long de ses nerfs une longue et froide décharge.

— Les maraudeurs !

Autour d’eux, toute velléité de combat oubliée, balayée par la peur, les belligérants, qui un instant plus tôt se dressaient les uns contre les autres, fuyaient en désordre pour chercher un abri où se terrer le temps que les sinistres machines fassent leur office.

Plus de courage, plus de défi. Même le clan de la Blanche Maison, l’instant précédent galvanisé par la victoire de Saïh, détalait dans les ruines et la forêt, certains à quatre pattes, comme des bêtes, toute honte bue.

Oubliée la discipline. Oublié l’honneur. Oubliée la fidélité. Le courage, tout cela, balayé, dissous en un instant par le son d’une corne et quatre syllabes poussées par une gorge en montée de terreur.

Comme il en fallait peu pour renvoyer des êtres pensants au rang d’animaux, de simples bêtes.

Et l’objet de cette terreur…

Certains, dans leur fuite éperdue, levaient les yeux vers la voûte du ciel qui s’illuminait lentement des premiers feux de l’aube en un camaïeu de rouges et de bruns.

Orak, qui n’était visiblement pas mort et avait repris conscience, rampait et griffait le pavé disjoint pour s’éloigner, dans sa crainte aveugle, folle, de ce qui arrivait.

Saïh, lui, immobile, campé sur ses jambes puissantes, les poings serrés, image même de la force, levait le visage vers le ciel, guettant, cherchant…

Saru, la gorge nouée, un point de glace mordant ses entrailles, imita son frère, son regard sautant d’un endroit à un autre, cherchant, ici, là, dans le rouge ou le jaune, proche du soleil levant, le noir, du côté ouest, où la nuit paressait encore…

Mais rien… Se pouvait-il que ?

Et soudain, il vit…

Là, à la frange d’un nuage sombre, une tache, plus profonde, comme un trou ouvert dans le ciel, un trou d’où jaillit quelque chose, une forme noire, qui se déplia, se déploya, produisit ce qui ressemblait à de longues pattes, et commença à descendre… descendre le long du ciel, vers le bord de la cité.

Puis une autre, là-bas, plus près du soleil, et encore, à l’ouest, au nord, au sud, à l’est, au zénith, partout, des dizaines de formes sombres, hideuses araignées au corps gonflé, convergeaient vers M’martre.

Comment faisaient-elles ? Saru l’ignorait. Certains prétendaient qu’elles marchaient sur la barrière invisible qui les coupait du reste de la ville. C’était peut-être le cas, mais personne ne s’était approché assez près pour s’en assurer… et personne n’en avait envie.

Alors que les premières disparaissaient derrière les immeubles qui les environnaient, Saru s’avança vers Saïh et le saisit par le bras.

— Saïh ! Il faut partir ! Se cacher !

Son frère paraissait ne pas l’entendre.

Il insista, le secouant plus fort encore, pour briser la fascination dans laquelle il semblait être plongé.

Saïh tourna vers lui un visage halluciné, non pas résigné, mais détaché, au-delà de la crainte et de la colère.

— Ça ne sert à rien, lui répondit-il enfin. Tu le sais très bien, Saru. Où que j’aille, ils me retrouveront. Ils nous retrouvent toujours.

Saru, abasourdi, bouleversé par la voix, l’expression de son frère, s’exclama :

— Mais… Ils vont arriver !

Du regard, il fit le tour de la place sur laquelle ils se trouvaient, guettant, cherchant… Dans le silence qui les environnait à présent, il tendait ses sens vers la cité en ruine, les bâtiments envahis de végétation où pendaient les longues branches des arbres rouges et du lierre envahissant… Rien.

Il allait à nouveau ouvrir la bouche pour exhorter Saïh à le suivre quand il entendit… un martèlement, léger tout d’abord, presque imperceptible, mais qui, pour lui, s’appropria tout l’espace… Un martèlement qui allait grandissant, plus fort, plus proche… Celui qu’auraient pu produire des barres de métal frappant le pavé.

— Saïh ! Tu ne peux pas rester là à attendre qu’ils te prennent sans rien faire !

Il sentait la terreur croître en lui, à mesure que s’amplifiait l’effroyable percussion, cette fois parfaitement audible. 

Saïh ne bougeait pas d’un pouce, au contraire, un sourire étira ses lèvres.

— Je ne vais pas les attendre sans rien faire, Saru… l’assura-t-il. Je vais les combattre.

Sur ses traits puissants, dans ses yeux, dans sa voix, il y avait une telle détermination, une telle sérénité, que la main de Saru se desserra et lâcha le bras de Saïh.

— Non… murmura-t-il. Non… Tu… Tu peux pas… Faut que tu viennes… que tu viennes te cacher.

Il se sentait stupide, comme un enfant, devant la terrible sérénité de Saïh, qui secoua la tête pour lui répondre alors que le martèlement croissait encore, devenait assourdissant.

— Personne ne leur échappe Saru. Personne.

Il ajouta, avec une ferveur sauvage :

— Mais on peut choisir comment on part, et je ne partirai pas en rampant comme une vermine terrifiée. Je me battrais.

Comme Saru, oscillant entre le désespoir et l’adoration, fixait le visage et les yeux orange de son frère qui paraissaient, en cet instant, habités d’une flamme confinant à la démence ou au sublime, ce dernier acheva :

— Va-t’en, Saru. Si tu restes, ils pourraient te prendre avec moi.

Partir ? Le laisser ! Tout son être se révoltait contre cette idée.

— Non ! s’insurgea-t-il. Si tu restes, je reste. Je me bats avec toi !

Le bruit, plus fort, assourdissant, se mêlant à présent à d’autres sons, des grincements sinistres, comme ceux du métal coulissant sur du métal.

Un nouveau sourire, tendre celui-là, étira les lèvres de Saïh.

— Non, Saru. Non. Tu ne ferais que me gêner. 

Alors que Saru ouvrait la bouche pour protester, les yeux brûlant de larmes, il ajouta :

— Ton heure viendra bien assez tôt. Aujourd’hui c’est la mienne.

Comme Saru le fixait, ne sachant plus que dire, que faire, il acheva :

— Je t’aime, petit frère, allez va…

Il répéta, alors que le vacarme des pattes de métal martelant le sol devenait assourdissant :

— Va ! Maintenant !

À l’instant même où il prononçait ces mots, une ombre géante émergea de derrière un des bâtiments qui bordaient la place, une ombre monstrueuse.

Ça tenait de l’araignée, du crabe, du scorpion et de la machine, cauchemar de métal monté sur échasses dont les pattes enjambaient les ruines. Là-haut, dans le corps boursouflé, luisaient les points rouges, gros ou petits, d’une grappe d’yeux sans regard…

Et il céda… Devant cette abomination qui n’était pas de ce monde, cette chose venue de l’Enverciel pour enlever les siens, ce démon dont l’ombre le terrifiait depuis son enfance, il céda… Son courage, sa détermination fondirent, se délitèrent, pour ne plus laisser que la peur, totale, viscérale.

Il détala, trébucha, tomba à quatre pattes, courut, se releva et, dans sa fuite éperdue, s’engouffra dans la première bâtisse qu’il trouva pour se coller contre un mur… Dérisoire rempart.

Il fallut le rugissement de défi de Saïh pour le tirer un peu de sa terreur, le faire se redresser et jeter un regard par la fenêtre à moitié détruite qui s’ouvrait juste au-dessus de lui.

Ce fut pour découvrir son frère dressé devant l’ombre effroyable qui le dominait de sa forme monstrueuse, son frère qui martelait sa poitrine avant de tendre vers le titan des poings serrés, qui le défiait !

— Je suis Saïh de la Blanche Maison ! hurlait-il de toute la puissance de son coffre. Et je n’ai pas peur de toi ! Je n’ai pas peur de toi ! Ni de ce qu’il y a de l’autre côté du ciel ! Ce n’est pas toi qui me prends ! C’est moi qui viens ! C’est moi qui viens !

Déchiré entre crainte et admiration, Saru vit les pinces du maraudeur se tendre vers son frère, grandes ouvertes pour le cueillir… 

Saïh, saisissant une longue barre de fer abandonnée par terre par un de ses ennemis vaincus, s’élança vers l’abomination mécanique et, à l’instant où elle allait le saisir, sauta sur le membre de métal et en entreprit l’escalade.

S’accrochant aux aspérités, il monta, monta encore, pour parvenir jusqu’au corps énorme, et, une fois dessus, se pencha pour abattre son arme de toutes ses forces dans un des yeux rouges du maraudeur.

L’œil explosa et s’éteignit. Il y eut un cri, un cri insupportable, suraigu, qui ne traduisait pas la douleur, du moins pas celle d’un être vivant.

Saru, qui n’en croyait pas ses yeux, prêt à hurler son admiration à son frère, à le rejoindre dans sa lutte, se redressait déjà quand il vit, derrière la silhouette de Saïh, se lever une sorte de lasso de métal surgi du corps énorme… Un lasso qui se tendit au-dessus de son frère comme un serpent prêt à mordre.

Saïh arrachait à peine son arme de l’œil qu’il venait de détruire que le long appendice de métal le frappait, une fois, le pétrifiant dans son geste, telle une statue de chair… Une statue de chair que la pince vint cueillir.

Quelque part, dans l’abdomen boursouflé, une trappe s’ouvrit. Saïh y disparut.

Alors, renvoyé à son insignifiance, à sa solitude, à sa terreur première, Saru retomba devant l’ombre victorieuse, se recroquevilla derrière son morceau de mur dérisoire, comme si ces quelques briques avaient pu le protéger de la vigilance et de la volonté de la chose qui se dressait, triomphante, hideuse, à quelques pas de là… 

Ramassé sur lui-même, en boule de chair tremblante, il entendit s’élever le mugissement du maraudeur, puis, de nouveau, le martèlement qui reprenait.

Un instant, un instant de terreur abjecte, il crut qu’il allait venir vers lui pour le prendre à son tour, mais le son, au contraire, alla decrescendo. Le monstre s’éloignait… pour poursuivre sa sinistre besogne un peu plus loin…

Combien de temps demeura-t-il ainsi, prostré, incapable de faire un geste, de faire autre chose que trembler, agité de soubresauts… ? Des minutes, des heures… ? Il ne savait pas.

La corne résonna plusieurs fois encore, proche ou lointaine, alors que les maraudeurs rabattaient leurs proies pour finir par les enserrer dans leurs anneaux et de les cueillir toutes… puis cessa.

Il avait dû rester des heures ainsi quand il parvint à nouveau à réfléchir de manière cohérente, à réagir, à se dire qu’il fallait se mouvoir, bouger… que ses membres lui faisaient mal.

La lumière commençait à décliner, mais il demeurait toujours immobile quand la chose survint.

Quelque part, loin au-dessus de lui, il y eut un bruit, comme celui du verre que l’on brise, puis… quelque chose tomba du ciel et s’abattit juste derrière lui.






CHAPITRE 3


Il poussa un hurlement alors que la poussière et les éclats de pierre volèrent autour de lui, le cinglant de mille petites piqûres, l’étouffant.

Un gravat, plus gros que les autres, siffla juste à côté de son crâne pour frapper le mur. 

Persuadé que le maraudeur, ou un autre, était revenu pour le prendre à son tour, le cœur battant si fort qu’il avait l’impression qu’il allait lui défoncer les côtes, il s’apprêtait déjà à détaler de l’autre côté de la place en une course folle, mais quelque chose le retint.

Était-ce un regain de courage ? Ou une bouffée de colère, comme une bile, qui monta dans sa gorge depuis les profondeurs de sa poitrine ?

Avec elle vint la honte… La honte d’avoir abandonné son frère à la monstrueuse créature de métal, d’avoir été lâche, indigne de lui.

Il avait failli à Saïh… Même si ce dernier lui avait ordonné de fuir, cela n’excusait rien. Au plus profond de lui, il savait, il savait que, s’il avait détalé comme une bête, ce n’était pas pour lui obéir, mais parce qu’il avait cédé à la peur.

Il avait failli à son frère, et son frère avait été pris.

À cet instant, alors que la poussière retombait autour de lui, il se promit que jamais, plus jamais il ne fuirait, ni devant les maraudeurs ni devant aucune autre menace. Il serait comme Saïh, il affronterait la mort la tête haute et ne se laisserait pas prendre sans combattre ou comme un animal terrifié.

Et cela commençait maintenant.

Fort de cette nouvelle assurance, il se retourna lentement, sûr de trouver, derrière lui, l’ombre titanesque d’un maraudeur le dominant de sa masse, prêt à le saisir dans ses pinces. Il bandait déjà ses muscles pour se battre, résister, jusqu’à la mort.

Les nerfs en feu, des élancements dans tout le corps, il s’attendait à tout… sauf à ce qu’il découvrit.

Car, en lieu et place de maraudeur, planté derrière lui au milieu des gravats, comme une flèche luisante, se dressait… quelque chose… 

Ramassé, les poings serrés, prêt à la violence, il considéra un instant l’objet d’un regard incrédule, ne parvenant pas à trouver un sens à ce qu’il avait sous les yeux.

C’était… une sorte de capsule oblongue, vaguement arrondie aux extrémités, toute de métal, mis à part une partie, celle qui s’était enfoncée dans le sol, qui semblait constituée de verre… Un verre certainement très résistant puisqu’après le choc il ne s’était même pas brisé, mais seulement fissuré.

Et en parlant de choc…

Saru, sans cesser de surveiller l’étonnant objet, leva les yeux vers le ciel, chercha… trouva… Presque à l’aplomb de l’endroit où il se tenait, il y avait… un trou… un point noir, mais pas comme ceux d’où provenaient les maraudeurs, non, celui-ci était irrégulier, déchiré, et ne se refermait pas.

Il demeurait là, passant devant les nuages quand ces derniers glissaient sur lui, comme s’il les dévorait, comme s’il les éteignait… comme si on avait cassé le ciel.

Un sifflement brutal attira son regard sur l’étrange appareil.

À peine eut-il eu le temps de poser les yeux dessus que la partie constituée de verre s’éjecta du reste de la structure, sautant à plus de cinq mètres de haut pour retomber en voltigeant quelques mètres plus loin.

Saru, qui avait bondi en arrière, fixa à nouveau l’objet étranger, se demandant quelle autre surprise il lui réservait. Il hésitait à s’en approcher. Après tout, il aurait pu exploser ou… Comment savoir ?

Une sorte de vapeur montait de la partie révélée et troublait la vision, la moirant un peu, dissimulant ce qui se cachait à l’intérieur.

Il plissa les paupières, mais rien à faire, il ne parvenait pas à voir.

Sa raison lui hurlait de se retourner, de s’enfuir le plus loin d’ici, que cette chose pouvait très bien être liée aux maraudeurs.

En plus, il se trouvait maintenant seul sur le territoire du clan des Halles. S’ils le retrouvaient, il passerait, dans le meilleur des cas, un très mauvais moment.

Pourtant, quelque chose, un rien, le retenait. 

Il secoua la tête. 

Allez ! Il était temps de déguerpir. La curiosité ne pouvait lui attirer que des ennuis. Saïh avait été emporté aujourd’hui, ça suffisait… Il devait encore rentrer au clan et présenter à Korg le fiasco de l’expédition. Fiasco tout relatif, d’ailleurs, car, sans les maraudeurs, ils auraient remporté une magnifique victoire… La victoire de Saïh. 

Korg ne manquerait pas de mettre la débâcle sur le dos de son frère et lui. Il les détestait, en particulier Saïh, mais sa haine se reportait aussi sur Saru, qui lui ressemblait tellement quand l’aîné n’était pas là pour essuyer ses foudres.

Peut-être craignait-il que le cadet, en grandissant, mené par l’exemple de son aîné, mais plus ambitieux, ne décide de le déposer.

Saru pressentait déjà des moments difficiles, et la perte de Saïh, trop fraîche pour qu’il la réalise pleinement, allait les rendre plus compliqués encore.

Il s’apprêtait donc à s’éloigner, quand un son s’éleva de l’intérieur de l’engin.

C’était… un appel… Un appel étrange, comme jamais il n’en avait entendu… Comme jamais un des leurs n’aurait pu en produire.

C’était une plainte, une plainte trop aiguë pour appartenir à un des siens, qui possédait pourtant un timbre fascinant, des harmoniques qui semblaient échapper au spectre des sons qu’il pouvait percevoir.

On aurait presque dit le chant d’une créature surnaturelle tant cette voix était légère, aérienne, tant elle était poignante, dans les mots qu’elle formait.

Des mots ? Il avait dit des mots ?

Oui, indéniablement, c’étaient bien des mots, et des mots dans une langue que, sans savoir pourquoi, il comprenait :

— Ai… Aidez-moi… Par pi… Pitié… Aidez-moi…

Comment ? Comment pouvait-il comprendre ces sons ? Ces mots qu’il n’avait jamais appris, mais dont il savait parfaitement le sens, comme s’ils remontaient du plus profond, du plus lointain de sa mémoire… d’un endroit qu’il n’avait jamais utilisé, et qui se réveillait seulement maintenant, stimulé par ces syllabes, cette voix d’ange…

Et cet ange…

Il s’approcha, les yeux plissés.

La vapeur se dissipait, et, alors qu’il s’avançait, il put distinguer l’intérieur de l’appareil.

Pour y découvrir deux silhouettes… Deux silhouettes extraordinaires.

C’étaient… Comment aurait-il pu les décrire ? Deux êtres de métal… Un métal argenté, légèrement moiré de reflets violets… Des êtres petits et fluets, qui ne devaient pas lui arriver plus haut que la poitrine. Le premier, celui qui se tenait devant, semblait plus « massif », plus large que l’autre, des épaules qui, pourtant, n’atteignaient même pas la moitié des siennes… Assis sur un « siège » bizarre, il était avachi vers l’avant, sur un étrange tableau où clignotaient de curieuses lumières, et ne bougeait plus. 

Était-il vivant ? Saru n’en avait aucune idée. Difficile à dire car ce qui lui tenait lieu de visage n’était qu’une vitre sans tain, ovoïde et légèrement oblongue.

L’appel, plus poignant que jamais tant il trahissait la douleur, le désespoir et l’abandon, s’éleva à nouveau.

Le regard de Saru se déplaça vers l’arrière, et l’autre siège, juste derrière, où se tenait un second être tout gansé de métal.

Les yeux de Saru s’écarquillèrent.

Celui-là était différent du premier, plus menu encore, plus étroit là, mais plus renflé ici. L’alliage étrange dont il semblait fait, malléable, élastique, et curieusement structuré, formait des lignes, des volumes, mettait en évidence… la nature indiscutablement féminine de cette créature.

On aurait dit le troublant compromis entre une fille et un insecte… Une fille sans visage, comme le mâle, mais indéniablement femelle quand même, à la poitrine généreuse, à la taille extraordinairement fine, aux membres délicats, comme une fée… une fée de métal.
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